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| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES DR PAPANS DE L'ACADÉMIE. 


MINÉRALOGIE. — Les transformations müinéralogiques secondaires 
observées dans les gisements de phlogopite de l’Extréme-Sud de Mada- 
gascar. Note de M. Arrreo Lacroix. 


La composition minéralogique initiale des gisements de phlogopite de 


l’Extrème-Sud de Madagascar étant définie QRE il est opportun de 


rechercher quelles modifications elle a subi après sa formation et sous 
quelles influences. 


La zone supérieure, voisine de l’atmosphère, n’a pas d’intérêt miné- 
ralogique, c’est un lieu de destruction par l’eau « vadose », où tous les 
minéraux plus ou moins solubles (anhydrite, calcite, fluorine, apatite) sont 
instables et destinés à disparaître tôt ou tard. Ainsi se forment des cavités 
ou cavernes au fond desquelles s'entassent les minéraux primaires inatta- 
qués, originellement englobés dans la calcite. 

L'intérêt de la présente Note se concentre sur la zone moyenne, 
phréatique, constamment imbibée d’eau, à circulation plus ou moins 
lente; c’est là que s’achèvent les phénomènes de dissolution et se pro- 
duisent des recristallisations due je me propose de passer en revue som- 


 mairement,enne m ’arrétant qu'aux faits les plus saillants. 


Le minéral le “ie soluble, et par suite celui qui disparaît le premier, est 
l'anhydrite. Mais avant cette disparitionila été rencontré à Ampandrandava, 


(:) Comptes rendus, 210, 1940, p. 2753 
C. R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 10.) 24 
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éntièrement transformé — par hydratation — en es cristaux de gypse, sr 
laminaires et transparents, associés ou non à de longues fibres de sépiolite, 


_à des cristaux de quartz hyalin et de calcite secondaires, alorsquelacalcite CES 
primaire, dans laquelle était encastré le sulfate à l’état que est DS ÉT AS 
intacte. QE Sr NES 

Il est à ee que la Re dissoute recristallise parfois sur place, ES F 
orientée sur les restes de cristaux anciens du même minéral. Un échan- 172 


tillon provenant de Mandrovato est dans ce cas; un énorme clivage rhom- RS 
boédrique de calcite orangée se termine dans une cavité d’origine secon- 

daire par un très gros scalénoèdre incolore, néogène, du même minéral. 

Autour de lui sont groupées des traînées de petits cristaux (a'p) de fluorine, 

d’un violet foncé, qui se trouvent aussi en cristaux indépendants, encastrés 

dans la calcite, à E limite des deux couleurs; cette fluorine est donc néo- 

gène. Sous en de la lumière Re MOIRtES elle prend une lumi- 
nescence d’un violet velouté, qui ne s’observe pas dans la fluorine x | 
primaire (de couleur différente), aux dépens de laquelle elle a été formée. | 
Cette luminosité est due au voisinage des terres rares contenues dans 

l’allanite. | 
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Il faut considérer maintenant un phénomène autre que la dissolution : 
totale. Sous l'influence d’une longue action de l’eau, la phlogopite conserve 
sa forme, mais elle s’hydrate, et perd ses APTE son fer s’oxyde. Le 
minéral est peu à peu privé de son élasticité. Sa dureté diminue, il devient 
tendre, fragile; on peut le plier en tous sens. Chauffé à la température 
du rouge, il perd l’eau acquise et s’exfolie, en augmentant considéra- 
blement de volume. Tous les terms possibles existent entre la 
phlogopite intacte et sa transformation complète en vermiculite. Ces 
phénomènes ne se produisent pas seulement dans les cavernes, ils se 
poursuivent encore aujourd'hui à la surface du sol. 

Les divers éléments enlevés au mica et accessoirement à d’autres silicates, 


une fois libérés, peuvent donner naissance à plusieurs espèces minérales: 


les unes ont une composition simple, le quartz et l'opale par exemple, les 
autres résultent de la combinaison de plusieurs corps; tel est le cas de la 
sépiolite, silicate hydraté de magnésie, etc. 

La sépiolite (magnésite) se présente sous trois variétés, 1° en fibres d’un 
jaune d’or (?), soyeuses, flexibles, ayant tous les caractères morpholo- 


(?) C'est la variété qui a fait l'objet de plusieurs Notes de M'e Caillère, puis de 
MM. H. Longchambon et Migeon, publiées dans ce Recueil. 
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u hnveatte des s serpentines, ‘2° en Rose fibres blanches, RATES 
1es, arsbie fes à celles de l’asbeste amphibolique, 3° en masses He. 

: … seulement cryptocristallines De Pete d’un carton DATA a. 
; a 1e FE ; RE | 
_ Sous la seconde forme, die: accompagne le gypse transparent dont il a 
ce question plus haut, à l'occasion des épigénies d’anhydrite. Elle a donc 
_ été produite au début des phénomènes qui nous intéressent, alors que la 
calcite était incomplètement dissoute. Une découverte récente, faite à 
 Ambondrombe, permet d'aller plus loin dans son histoire. Au fond d'une 
© cavitéaététrouvée une rochesiliceuse, ayant l'aspect de meulière, consistant 
en une masse compacte, à cassure lisse et continue, rougeâtre avec taches 


d’un vert foncé. L'examen au microscope montre qu’elle est faite de petites 
_ _ concrétions d’opale, ayant un centre de calcédoine, à structure enroulée; 
RS elles sont noyées dans un fouillis de fines aiguilles de sépiolite. Cette masse 


EL _ est parcourue par un réseau de veinules de quartz hyalin, creusé de géodes 
4 que tapissent des cristaux du même minéral, souvent recouverts d’un léger 

enduit de calcédoine d’un blanc de lait. D’autres cavités sont incomplé- 
tement remplies par de la sépiolite, à l’aspect de carton; çà et là, entre 
celle-ci et les veines de quartz, se trouvent des veines de sépiolite en fibres 
soyeuses, à éclat doré. Enfin, par places, existent des accumulations de 
gros fragments de seyrigite et de cristaux de vermiculite, en voie de trans- 
formation en sépiolite de la troisième variété. 

Il est facile d'interpréter le mode de formation de tout cet ensemble : 
dans le fond de la caverne de dissolution se sont concentrés des sols de PRE - 
silice et de silicate de magnésie. Ils ont donné naissance à deux gels 7 

2 | mélangés qui, en se consolidant et en perdant de l’eau, ont pris les états é 
cristallins décrits plus haut. En même temps, la vermiculite a été peu à peu Be 
| détruite et épigénisée sur place en sépiolite du type 3,quia pris localement  - | 
la cristallinité plus grande du type 1. 


En ce qui concerne le quartz, je ne m'occuperai que du cas suivant. 
Dans certaines poches de dissolution, l'on rencontre des sortes de boîtes à 
claires-voies, formées par des lames de quartz espacées les unes des autres, 
se coupant, suivant les échantillons, sous des angles de 105° ou de go”, 
grâce STUUE on reconnait qu'il s’agit du remplacement par la silice d’un 
minéral n’existant plus, la calcite ee le premier cas, l'anhydrite dans le 
second. Les petits cristaux de quartz constituant ces cloisons sont sans 
orientation commune. 
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IL est possible de se représenter comment se sont formés ces curieux 


groupements. La dissolution de la calcite et de l’anhydrite a dû se faire 
d’une façon lente par cheminement, le long des plans de clivage, d’une 
solution diluée de silice colloïdale; celle-ci y a déposé un gel dont la solidi- 
fication a abouti à de l’opale, puis au quartz. Quand la disparition du 


minéral initial a été plus rapide que l'apport délasilice, lecristal en voie de 
dissolution n’a pas été massivement remplacé par du quartz, mais par des 
lames parallèles correspondant aux clivages et séparées par des vides. 


J'ai donné antérieurement le nom d’eésomorphose à ce genre de pseudo 
morphose RS An te / i 


Ce même phénomène a été fréquemment réalisé sur les bords de la vallée 


_de la Seine aux dépens des gros cristaux lenticulaires de gypse, simples ou 


maclés suivant le mode dit du fer de lance (*), qui abondent dans certains 
niveaux des sédiments lagunaires de l'Éocène parisien, mais, pour mettre 
en évidence cette structure, il est nécessaire de traiter par l’acide chlor- 
hydriqueles cristaux transformés, car leur squelette siliceux est noyé dans 
de la calcite secondaire. 6 

L'association de sépiolite et d’opale se rencontre aussi dans les sédiments 
de l'Éocène du Bassin de Paris, où des lits de ce silicate de magnésie 
renferment les concrétions de la variété d’opale bien connue sous le nom 
de ménilite. 


Des observations qui viennent d’être résumées, il résulte que toutes ces 
transformations minéralogiques des poches des gisements de phlogopite 
sont sans relation avec la genèse de ceux-ci. Elles ont été réalisées d’une 
autre façon, près de la surface, à une température basse, sans apports 
extérieurs et sous la seule influence de circulation d’eau. A ce point de vue, 
il est intéressant de voir l’analogie qu’elles présentent avec les mêmes 
minéraux formés, par le même mécanisme, dans les sédiments du Bassin 


de Paris. 


Enfin, il me reste à signaler la production de quelques minéraux 
cristallisés : prehnite et séolites, purement calcique (laumontite), sodique 
(analcime) ou à la fois calcique et sodique (stlbite). Ils se rencontrent 
aujourd’hui implantés sur les parois des poches décalcifiées. La seule 


CE Re es D qe gp AT 


(*) Le volcan de l’Ile de la Réunion, 1936, p. 113, pl. XLIII et XLIV. 
(*) Nouvelles archives du Muséum d'histoire naturelle, 1897, p. 233, pl. X à XIII. 
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observation, en ctante “d'éclairer le moment de leur formation par 
rapport à celui des minéraux précédents, consiste dans la constatation de 


_ l'existence de périmorphoses en stilbite de rhomboëdres de calcite, 
aujourd'hui disparue; comme une partie de la sépiolite, ces minéraux se. 


sont donc formés alors que la DT n'avait été que partiellement 
dissoute. 


BOTANIQUE ET AGRONOMIE COLONIALE. — Nouveau groupement des espèces 


du genre Coffea et spécialement de celles de la section Eucoffea. Note de 
M. Avecsre CHEVALIER. 


Nous avons tenté en 1929 (Les Caféters du Globe, p. 69) un essai de 
groupement systématique des espèces connues du genre Coffea L., en nous 


basant principalement sur les travaux de Hiern, K. Schumann, Le Pierre. 


et Em. De Wildeman. 

Les recherches que nous avons poursuivies depuis une dizaine d'années 
sur le genre Coffea nous ont amené à faire des changements profonds dans 
le groupement du genre tel que l'avaient compris Froehner et divers 
botanistes plus récents. Il nous faut tout d’abord éliminer du genre GE 
diverses espèces qui y avaient été rattachées à tort. 

Sont à éliminer les espèces constituant les sections Psilanthus Pierre. On 
doit les grouper dans le genre autonome Psilanthus Hook. f., comprenant 
quelques espèces vivant toutes dans l'Ouest africain. Nous rattachons à 
P. Mannii Hook. f., comme synonyme, le Coffea Gilgiana Froehner du 
Cameroun. 

Nous détachons aussi du genre Coffea le genre Psilanthopsis Chev., 
typifié par Coffea Kapatkala Hort. Bog. de l’Angola. L'espèce Coffea hypo- 
glauca Welw. se rattache au genre Belonophora Hook. f. Quant aux 
prétendues espèces de Coffea de la section Lachnostoma Hook. f. et Hyme- 
nocarpum (Pierre) Chev., elles rentrent dans le genre Lachnastoma Korth., 
bien distinct, comme l'ont montré en 1901 Koorders et Valeton. 

Coffea Pierret Chev. devient L. odorata Chev., C. viridiflora Ridley 
—L. viridifira Chev., C. crassifolia Gamble—£L. crassifolia Chev., 

uniflora K. Schum.—L. uniflora Chev., C. muliibracteata Valeton 
— L. multibracteata Chey. 

De même les Coffea de la section Lemyrea Chev. forment un genre à 
part, Lemyrea Chev., Coffea utilis Chev. devient L. utilis Chev., Coffea 


: 7 358 ne + ue À & [TE DE “F0 
élrolate Chewi = = L cililata Chev. et Balle, TA 72 SRE ER 
-Chev. | > L'LTISES MORE 

. Enfa nous avons FA se. genre te Cafe où cest étaient placées à tort, 
“quelques espèces qui sont devenues des Tricalysia : C. Englert Keane 
© = Tricalysia Engleri Chev., ©. macrochlamys Schum.=—T. macrochlamys 
Chev., C. spathicalyx Schum.— T. spathicalyæ Chev., C. re 
K. Schum. et Krause — T. lasiodelphys Chev._ 

Ainsi amputé, le genre Coffea tel que nous le comprenons conserve encore 
une soixantaine d'espèces. IL est loin d'être FAROSENSE et nous avons dû le 
subdiviser en quatre sections : : ; 

Secr. L. Paracoffea Miquel in Valeton (1900). — ie à feuilles 
ordinairement caduques; fleurs términales rarement subaxillaires. Sarco- 
carpe homogène, pyrènes non adhérents à enveloppe ténue, membraneuse, 
avec une fente ventrale. Graine ordinairement munie d’une fente, mais 
avec une faible invagination du péricarpe; albumen dur ou charnu. 

Section renfermant 12 espèces, typifiée par C. bengalensis Heyne de 
l'Inde. Aire géographique : Asie pipes Java, Madura, See. 
Madagascar. | 

Secr. Il. Argocoffea Pierre ex De Wildeman (1901). — Arbustes ou 
lianes à feuilles caduques ou persistantes; fleurs portées sur de très courts 
rameaux latéraux. Fruits globuleux à exocarpe mince, à mésocarpe peu 
charnu, endocarpe membraneux sans fossette médiane, à placenta ombi- 
liqué médian; graine sans fente ventrale à albumen subcharnu. 

Section nt I1 espèces confinées dans l'Afrique tropicale 
occidentale : 

C. subcordata es C. Claessenit Lebrun, C. jasminoides Welw., 
C. pulchella Schum., C. scandens Schum., C. RS Ste. C. ligustri folia 
Stapf, C. nigerina Chers C. rupestris Hé C. nudiflora Stapf, C. mela- 
nocarpa Welw., C. TÉoanie Lebrun, 

SecrT. ILE. Marois Chev., Ms. — Arbres ou arbustes à feuilles 
coriaces, persistantes ou caduques. Inflorescences en petites cymes 
latérales non foliacées ou en glomérules sessiles à l'extrémité des rameaux 
ou sur le bois ancien à l’aisselle des cicatrices foliaires. Fruits pédicellés, 
ovoïides où pyriformes, à exocarpe coriace; nucules adhérentes, avec une 
parche coriace présentant une fente sur la face interne; graines plan- 
convexes avec une fente médiane sur la face ventrale dans laquelle 


s’invagine une membrane dépendant du placenta. Albumen corné dépourvu 
de caféine. 


40 0, 6, 2 pitt D LM De 


Fo Drénie. ébécest ne spéciales à Madagascar et es Mascareignes 
(Maurice, Réunion, Comores). è Leo 
Dans un travail précédent FE ), nous avons SE ces Here espèces 
se ra les huit sous-sections suivantes : 1. Veræ Chev.; 2. Mauritianæ Chev. ; 

DR NE Multifloræ;: 4. Sclerophyllæ : 5. Terminales; 6. Brachysiphon Dubard: 
7. Macrocarpæ Chev.; Garcinioïdes Chev. 

LE Nous avons fait rentrer dans cette section les anciens genres. Leiochius 

Eu Hok f., Pleurocoffea Bn.., Solenixora Bn. 

Secr. IV. Eucoffea Schum. emend. (1891) Non Benth: et Hook. 
Caractères des Mascarocoffea, mais albumen fortement enroulé ere 
de la caféine (de 0,50 à 2,20 % et environ 10% d'huile); placenta s’enfon- st È 
Ve Profondément dans la graine suivant l’enroulement de l’albumen. 

‘4 ; Section comprenant des plantes spontanées exclusivement en Afrique 

2e tropicale, renfermant vingt espèces connues, pouvant être ramenéés à une °F 
quinzaine, chacune se subdivisant en un grand nombre de sous-espèces, 
races et variétés. ; 

Toutes les espèces de la section Eucoffea donnent des graines qui, séchées 
et plus ou moins torréfiées et broyées, sont susceptibles de donner par 
infusion le breuvage noir nommé café, plus ou moins riche en caféine et à 
arôme plus ou moins développé. Il y a donc un intérêt particulier à con- 
naître toutes les espèces de cette section. Leur étude systématique nous a 
conduit à les grouper en cinq sous-sections : | 

. 1 Sussecr. Erythrocoffea Chev. (Gronpe des ide. Arabica et 
Robusta). — Arbustes moyens (de 2 à 7" à l’état adulte) à feuilles ordi- 
nairement persistantes, peu coriaces, moyennes. Fruits moyens (cerises) 378 
d’un beau rouge-brun à maturité Kéxcepuonnellement jaunes), à exocarpe | 
mince, mésocarpe charnu et mou à maturité. Le type du groupe est C. ara- 

bica Le spontané exclusivement en Abyssinie de 1500 à 3500" d’alt., 

cultivé en grand en Amérique du Sud, mais qui réussit mal dans nos 

colonies. Près de cette espèce se place C. intermedia (Froehner) 

Chev.— C. eugenioides Moore — C. Kivuensis Lebrun — C. Becquetit Chev. 

des hautes montagnes de l’arête dorsale africaine, depuis le Kenya jusqu’au 

Kivu et au Nyassa, puis C. congensis Froehner du bassin occidental du 

Gongo, à de faibles altitudes (300 à 500"); enfin C. canephora Pierre et 

ses nombreuses races vivant en Afrique occidentale et centrale, depuis le 

niveau de la mer jusqu'à 1500" d’altitude. 
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(1) Rev. Bot. appl., 18, 1938, p. 827. 
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de SussecT. Pachycoffea Chev. (Groupe des Caféiers Liberica et Excelsa). 
— Arbustes ou petits arbres (de 4 à 20" de haut) à feuilles ordinairement 
persistantes et grandes, coriaces. Fruits moyens ou gros, rouge-brun ; 
maturité ou un peu marbrés de vert-brun (exceptionnellement jaunes), à 
exocarpe épais, mésocarpe charnu et ferme à maturité. Le type de la 
sous-section est C. liberica Hiern à fruits gros. Près de cette espèce se 
placent C. abeokutæ Cramer (relié par des intermédiaires à C. liberica) à 
fruits petits, commun dans la forêt, de la Côte d'Ivoire au Cameroun inclus, 
puis C. Klainiï Pierre à fruits très gros, relié également à C. Lberica, connu 
au Gabon et au Mayombe portugais; puis des formes répandues dans 
l’intérieur du Congo et de l’'Oubangui-Chari, de l’Ouellé jusqu’à l’Ituri, à 
grandes feuilles et à fruits petits ou moyens constituant les races de 
C. Dewevret De Wild. et Durand (parmi lesquelles C. eæcelsa Chev.); 
enfin C. oyemensis Chev., rappelant l'Abeokutæ, mais à calice et stipules 
ciliés sur les bords, vivant dans la région de Woleu-Ntem, au Gabon. 

3° Sussecr. Melanocoffea Chev. (Groupe des Caféiers Nunez). — 
Arbustes moyens (3 à >" de haut); féuilles subcoriaces, pétiolées, d’un 
vert mat, étroites ou elliptiques oblongues; fruits d’un beau noir à matu- 
rité. Le type du groupe est C. stenophylla G. Don. spontané en Guinée 
française et au Sierra-Leone. 

4° Sussecr. Nanocoffea Chev. (Groupe des Caféiers nains). — Arbustes 
nains (0",20 à 2" de haut); feuilles persistantes, grandes ou moyennes, 
subsessiles; fruits moyens, rouges à maturité, peu nombreux. 

Cinq espèces : C. brevipes Hiern, C. humilis Chev., C. montana Schum., 
C. togoensis Chev., C. mayombensis Chev., toutes de l'Ouest africain et 
du Bassin du Congo. 

5° Sussecr. Mrzambico#fea Chev. (Groupe des Caféiers Mozambique). — 
Arbustes à feuilles caduques, petites (2 à 12° de long), renfermant des 
sclérites dans le limbe; fruits ovoides à fèves petites ou très petites. 

Quatre espèces spéciales à l'Afrique orientale et australe (de Zanzibar 
au Gazaland); C. zanguebariæ Lour., C. racemosa Lour.— C. 1bo 
Froehner — C. Swynnertonii Moore — C. Klaurathii Schum. ex De Wild., 
C. ligustroïdes Moore, C. mufindiensis Hutch. 

Tous les Eucofea, ainsi qu'il a été dit, donnent du café utilisable, mais 
la plus ancienne espèce connue, C. arabica L., cultivée depuis environ 
cinq siècles en Abyssinie et en Arabie et depuis plus de deux siècles dans 
nos vieilles colonies, fournit à elle seule plus de 90 % du café consommé, 
réputé, sans raison valable, le meilleur de tous les cafés. Mais la plupart 
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_ de 5o années, donnent des grains analogues. Certains de ces Caféiers, 
_ appartenant aux deux sous-sections Zrythrocoffea et Pachycoffea, donnent 
; Hi déjà des fèves qui, convenablement séchées, préparées et torréfiées, peuvent 
- fournir un café qui a toutes les qualités du café d’Arabica, comme teneur 


. en caféine et arome, surtout si on le laisse un peu vieillir et si la torréfaction | 


L- | est faite à point. Déjà ces sortes entrent pour plus d’un tiers dans la 
Re consommation française et, si l’on veut faire l’effort nécessaire, ils pourront 
É se substituer bientôt presque complètement à l’Arabica qui nous vient pour 
L la presque totalité de l'étranger. 

É Comme je l’ai montré dans une précédente Note (?), cette substitution est 


4 Fa . . n r . 

4 réalisable et il est très désirable qu'elle se fasse le plus rapidement 
4 possible. = 

4 

ä BIOCHIMIE AGRICOLE. — Sur l’optimum d'équilibre nutritif en corré- 


î lation avec le mode d ’eæploitation d'une plante cultivée et sur l'opportunité 
de la biochimie agricole. Note (‘) de MM. Hexri Laçaru et Louis Mavue. 


Quand nous avons, il y a une vingtaine d'années, dirigé nos recherches 
sur le contrôle biochimique des cultures en place, on enseignait dans tous les 
traités de chimie agricole, au sujet de l'alimentation des végétaux, une Lot 
du minimum (attribuée à Liebig) qui peut se formuler dans les termes 
suivants : Pour chaque espèce végétale les rapports physiologiques des 
constituants chimiques sont constants; en raison dé cetle constance, 
l'absorption de l’ensemble des éléments nutritifs par un végétal se fixe au 
niveau qu'il a acquis, si l'un des éléments nutritifs ne peut être fourni par 
le milieu à un taux plus élevé, cet élément se trouvant ainsi présenter, par 
rapport aux besoins alimentaires du végétal, le minimum de l'offre du 
milieu quand on le compare aux autres éléments du milieu. 

En dépit des preuves multiples que nous avons fournies de l’inexactitude 
de cette prétendue loi du minimum, elle a été et elle est encore invoquée 
par des personnalités marquantes. Nous estimons donc opportun, pour 
l'interprétation du contrôle biochimique des plantes cultivées, d’énoncer 
explicitement la doctrine tout opposée à laquelle nous ont conduits nos 


travaux. 


(2) Comptes rendus, 207, 1938, p. 653. 


(1) Séance du 26 février 1940. 


per) _des autres espèces de Caféiers, presque toutes découvertes depuis moins 


He Pour une ème espèce végstale, les rapports physiologiques de ; 
stituants chimiques varient très notablement avec les conditions de milieu. È 
M0 PES déficience d'un des éléments nutriti fs, loin d’ arrêter l ehorprion des 
autres, peut du contratré Lémalier se CEA TIMES A NS 
_3. Toute fois les rapports physiologiques ne peuvent varier, pour une méme mt 
espèce végétale, qu'entre certaines limites, au delà desquelles le végétal cesse 
de vivre. L’aire, fort large, des équilibres divers PA avec la vie est. 

; propre à chaque espèce végétale. és < SES # à hs 
4. Un ensemble déterminé de rapports physiologiques FRANS aceclavie 


correspond à la fois à un mode de nutrition déterminé et à un rot corrélatif LE AS 
de développement physiologique et morphologique. = Sr ré 
_5. À un mode choist et réussi d° exploitation d’une plante cultivée corres- 
pond un équilibre nutritif particulier, qui se caractérise alors comme un > > 


“optimum. Beaucoup de facteurs peuvent y faire obstacle et la plupart des 2 fi 
insuccès de la culture correspondent à des équilibres nutriti Ex plus ou moins | 

éloignés de l’optimum, soit par carence relative, sat par excès relatt FR d un 
élément nutritif. + : 

6. Lorsque, dans un sôl qui ne nourrit pas la on Eu tivée ne l’équi- 
dibre optimum, l'intervention d'un engrais a eu pour résultat de réaliser ou 
d'approcher cet équilibre optimum, l'absorption de l’ensemble des éléments 
nutritifs est augmentée et le développement est accru dans le sens voulu de 
l'exploitation de cette plante. 


Ces notions excluent la singulière expression alimentation de luxe, adoptée par 
certains agronomes et appliquée aux cas d’excès d’un élément nutritif par rapport à la 
prétendue constante spécifique; ce n’est qu'un détour de langage pour ne pas avouer 
que l'équilibre physiologique des constituants chimiques n’est pas constant. Dans ce” 
cas, il n'y à pas déséquilibre, mais un autre équilibre, dont le développement 
végétal corrélatif peut être précisément voulu par le cultivateur. Tous les végétaux 
cultivés sont astreints par la culture à des équilibres alimentaires particuliers, au 
service d’une fin économique. 


La chimie agricole est faite de toutes les données et méthodes de la chimie 
qui peuvent être utilisées, directement ou indirectement, au service de 
l'agriculture. Si elle incorpore logiquement beaucoup de notions de science 
pure dont l’application pratique est réservée à l'avenir, la chimie agricole 
comprend aussi des considérations qui, tout astreintes qu’elles soient à 
demeurer scientifiques, sont tout près de la pratique culturale et peuvent 
dès maintenant être techniquement utilisées. À une époque où l’intensifi- 
cation de la production agricole devient, pour de nombreuses années, un 


0 


Lu dans le milieu même de la pratique culturale. Les laboratoires qui ont le 
| privilège d’être situés dans une région agricole peuvent, par ce contrôle 
: biochimique, et à la condition de ne pas le restreindre à la plante finissante 
de la récolte, rendre des services immédiats, non seulement à la culture, 
mais aussi à la science des végétaux, par suite de la variété et de la multi 
plicité des conditions naturelles (2). 

Aussi bien les genres d'études qui se partagent actuellement l’activité 
des laboratoires agronomiques, et dont l'intérêt scientifique n’est pas 


r : 


us. 


4 9 à pres biochimique de la plante poussant dans son milieu cultural 


a. Cultures en milieu synthétique ou NOMADE Les conditions du 
milieu cultural en diffèrent si profondément, qu'une culture 1e plein air et de plein 
Es. champ, avec analyse de la plante, peut seule donner corps aux conclusions que les 
milieux synthétiques suggèrent quant à l'alimentation des végétaux cultivés. 

b. Analyse des sols. — Elle répond, en ce qui concerne l'alimentation des plantes 
cultivées, à une tentative pour prévoir, à la suite du prélèvement par des réactifs ou 


n'étant pas tout le milieu cultural, ces suggestions ne doivent être acceptées qu'après 
l’analyse des plantes cultivées en plein champ; et l’on peut, avec beaucoup plus de 
sécurité, commencer par cette dernière analyse elle-même. 

c. Champs d'essais des engrais. — Ces essais culturaux qui veulent conclure de 
l’engrais au rendement par la meilleure alimentation des plantes, restent aveugles, 
précisément quant à l'alimentation des diverses parcelles, si cette alimentation n’est 
pas constatée par l’analyse. 

Par suite des variations annuelles de l'atmosphère, une même espèce végétale ne 
réalise pas tous les ans en un même lieu le même mode d'alimentation. C'est une 
raison de plus pour limiter les prévisions générales à priori et pour se documenter 
auprès de la plante sur l'alimentation déterminée par {outes les contingences : on part 
ainsi d'un fait agricole d'alimentation. Quand une industrie ne peut s'appuyer sur 
du rationnel, la logique lui commande de recourir à l'empirisme contrôlé, méthode 
dont l'agriculture concrète, si elle veut progresser, n’est pas près de s'affranchir. 
—_—_—_ 

(2?) Nous.avons montré que, pour les plantes arbustives comme la vigne, on peut 
substituer le diagnostic fohaire à l'analyse de la plante entière. D'autre part Maume, 
Dulac et Bouat ont institué des méthodes bien contrôlées de semi-microanalyse qui, 
beaucoup plus rapides et beaucoup moins coûteuses que les méthodes classiques, sont 
au moins aussi exactes. 


4 Frs POSAIT LS D é ce ds où à Cr 


| onal, les Frs se eme d'examiner la es relative 
Fa) des di isciplines servant le plus directement l'agriculture. En ce qui concerne. 

Fa notamment l'alimentation des plantes cultivées, aucune, à notre sens, ne 

| convient mieux que le contrôle chimique des cultures en place, c'est-à- die ss 


discutable, aboutissent nécessairement, s'ils veulent servir l’agriculture, 


par une plante-test.en germination sur un échantillon du sol, comment les plantes 
cultivées tireront de ce sol leur alimentation dans les conditions de la culture. Le sol 


HSE 
> Re CO à SIENS ON EURE 
LÉ l’optimum d’une culture régionale; mesurer les rapports Le Fe néahsentee ma 

en pratique culturale; indiquer et expérimenter les engrais susceptibles : 
d'amener ces derniers à l’optimum : telle est à notre avis la tâche à la fois 
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nclusion. — Établ 


FA 
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ir les rapports 


des 


$ LL 


urgente et efficace des laboratoires régionaux. UE FPE DST a Fe 
rs e T'RPSL AE RC OT" Le LÉ c - Le ER 2 
EVER 7 ee : r f r | Lt 7% 
= NOMINATIONS. | RCI IS TRS 
MM. G. Perrier, E. EscLaxGow, A. pe Gramoxr sont désignés pour &. 
£ CP » : =, 2 Les 
représenter l’Académie à la cérémonie commémorative du Centenaire de la = 
mort de Proxy, le samedi 16 mars 1940, à 15", dans l'Hôtel de la Société TRS 
d'Encouragement pour l'Industrie nationale. NES RARES 
; : + 
PLIS CACHETES. | à | IN 
M. Pauz Duraxn et M" Hézève Sparrow demandent l'ouverture d’un 
pli cacheté reçu dans la séance du 30 octobre 1939 et enregistré sous 
le n° 11618. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Inoculation pulmonaire des virus typhiques et boutonneux. 
er: 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 
CORRESPONDANCE. 
M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
The Rothamsted Memoirs on Agricultural Science. Volume XXII, 
1937-1939. 


PEUT to l'équation PT à 
PT de rt nie SN M.  -… Don présentée Lee M. Emile Lot 


les notations et définitions. Nous supposerons dans tout ce qui suit que les 
fonctions a(x, s) et 5(æ, s) sont continues parrapportà(æ,s). 

Tuéonèue À D'EXISTENCE. — S' eœiste un ensemble d’instants s partout dense 

_ dans[S,T]pour lesquels 5(x, s) est £ o quelque soitæ, si (x)aet s sont bornées 


et 5, AVEC 4, +4, 5,0 [un ‘formément st æ est borné, S<s<T] pour 


Ÿ 


re rapport à æ sauts faisant à la condition 


1—F(>, Ps 55 É[Qn, On) + F(X, — 7, 5; É| @n, On) L'E(X, y), à 


avec lime(æ, y)— 0, il existe au moins une solution régulière de l'équation 
7>= 


L RS: de Kolmogoroff avec les données a etc. ; 
1 j Les théorèmes 2 et 3 permettront de remplacer la condition (5) par des 
2 critères assez facilement applicables. Notons qu’ en résulte en particulier 
à que(B) estsatisfaitsio(x,s) = O(x*),eta(x,s) <Cx pourz > x, > Cx 
4 pour T — Lo. 
4 Soit ®(+) la probabilité pour que dans un processus stochastique homo- 
É gène à accroissements indépendants où la loi de (XGY— X())/V 1 — 1 est 
EE — la loi de Laplace-Gauss réduite on ait 
= f - 
L max |[X(#5—X(0)| 7, Gé age CRT ITE 
1 1>0>0 V2T 
| TaéorÈme 2. — Soient A[x,, æ,, u|— max a(y, u), 
Ke <y < x: 

Afa,æu]= É Es a(y;u), 7 RENTE CAO E 


Soient U,(s, t, X(s), K), U.(s, t, X(s), les solutions du système 
U',(#) = AU, (4), Loc 
U,(4) = K[Ui (6), Ui(e), t] 


(5) Comptes rendus, 207, 1938, p. 705. 


Ne continuons du cette Noteles investi AU desquelles nous avons 
re compte dans une Note antérieure (!) à laquelle nous renvoyons pour 


Pi pour S£s£T, ou (B) s'il existe une suite de fonctions continues et bornées (nee 


lesquelles il existe des solutions régulières F(æ, y, 5, t\a,, 5,) continues par 


| U' es AH) 7. vw. qe me Æ {ua XG), D 
prenant la valeur X(s) + 2K[X(S) — S KT ET: Soit. RS 


#(s LUS) fe cl U(u), U(u), ed Rs 


CNE 

Si UF (a d, X(5), K) Us, LE X(s), K) sont finis, la probabilité Pa 
+, _ que l'on ait | PAPER ee de 
> + Re, Us, 7, «à XL), h K)SX (+) SUIS, te Co 5 x 6 re 


e pour tout s €? < test 2P(K IV, a X(. K)). PENSER or. 
COROLLAIRE. —_ La condition B du chéorème l'est vérifiée silona Æ # < e 3 


(BE U(S, T, 0, K), U,(S, T, Ô, K) FEES a 
= sont finis et que soit K et à | à 264 

LS lim (8, T, O, K)K—= 0, É 

ne - : k>« ‘#2 
CCE ou | 'SÈNE RE à 
# | (8") UR(S, T, 0, K), UU(S, T, O,K) 4 
E sont finis quel que soit K et ne 


him ST OR) 0, 
k£& 


2: dre Fe, y, FA La 
apportä y etien Paie have ê) + où 
© > o), dl existe des solutions régulières Ars 3 


te, »: 5, tam 9m) 


re PERS par ir rapport à æ. si a ets On | convergent vers des fonctions continues 
ETS Re et bornées a ets avec F2 9; il existe une suite d’entiers n; telle que 
Et 2 


nr? 


=. _ Ÿ : FC Ji S) Em len) Fes 75 8 414 6) FF y EE s). 


LA 


Ps une Ph régulière de l'équation de Fe avec les coefficients a 
et 5, Continue par rapportà &, ÿ,5,t. Soit 5(y,æ,t,5) —=1— EG 5 ie a . 
os ; satis fait à l'équation fonctionnelle suivante “ 


res +2 e à » ri . ; 4 
_o(y; æ 4,5) n d(s; £, US) d;a(y. s, tu) (> us). 


es 


à ___ MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur un cas de résolution explicite de l'équation 
+ de l'aile portante. Note de M. Lecras, présentée par M. Henri Villat. 


É Des articles récents montrent comment ramener l'équation classique 
s de l’aile portante à une équation de Fredholm à noyau symétrique, dont 
4 la suite des fonctions fondamentales est fermée et définie. Une fois trouvées 


toutes les solutions de l'équation sans second membre suivant les valeurs 
du paramètre, nous savons qu'il est possible d'obtenir la solution numé- 
rique par un développement en série des fonctions fondamentales, sous 
j réserve de certaines conditions de convergence. Cette méthode est 
OPes d’ailleurs employée dans le cas de l’aile en forme plan elliptique, cas 
où les cos nÛ sont les solutions fondamentales de l’équation de Fredlhom. 

Nous allons appliquer cette méthode au cas des ailes de profondeur 


t(æ)=t4V(i— 2?) (1— sin? ), 


ailes d'envergure 2, le long de l’axe des æ. Pour découvrir les solutions 
fondamentales nous remplacerons, suivant une méthode classique, le 
problème par un problème mixte de recherche de potentiel : chercher 
une fonction o(x, y) harmonique dans le demi- “plan y > o, nulle sur l’axe 
des æ à l'extérieur du segment (—1, +1) et qui, sur ce segment, est 


er | 
CTransformons L 


vG ne œ. _. rat sa détermination 
ue A Le demi-plan se transforme en l'intérieur 
tangle OABC défini par L côté OA ROLE par Oz, de elongeur | 


= 41 dx 


a= EE 
J_ NON Een IE) 


et OC porté Fa "Op de valeur 


! n e 


_. dx ape “: ; 3 
fe RETIRE aa). d x 


Cette représentation transforme en particulier le segment —1< . 1 en 
le segment o <[X <a, les abscisses étant liées par 


(3) | r=sn(x =). k | ë 

On est ainsi conduit à chercher une fonction D(X, Y), transformée 
de (x, y), harmonique dans ce rectangle, nulle sur les côtés AB, BC 
et CO, et qui sur OA satisfait à 


| kt, 0% 
DR 0. ; 
Sa A nn 
On constate que les fonctions 
PC, Y)= sin RTS sh (==), 


où a el D désignent les côtés du rectangle, répondent au problème, les 
valeurs caractéristiques étant 


OVIS nTb 
AE + coth 
t 


2 
(44 


FL yei 


pres 7. Dax o 


Ve Maooren, à 


| J(X) et TX) désignent Les fétions te de RÉRence Fee 


et de la profondeur t(æ) par le changement de ut (3), —s ’obtient en. 


F LE à 
A 
+ . 


À le leuxième membre en > ns sin See fa solution rx) trans- 


À 
| formée de ren est alors Chiens: par e Série D en de 
Ÿ ci sin — à je : | | 
a a RE” ART 
ee I+ — ln 
A 
La solution numérique s'obtient donc de la façon suivante : une repré- 


sentation, par exemple graphique, de la relation æ = sn(X — a/2) permet 
de construire point par point J(X)T(X) et, partant, de déterminer les 


‘coefficients b,. La formule (6) donne les ee, et de là LE on peut Le À 


construire y(æ) point par point. 


Les ailes étudiées ont l'allure d’ailes elliptiques, dont les bouts seraient 
_affinés. Pour 4 — 85°, une aile de profondeur au centre 1" ne diffère de 


l'aile parabolique y — 1 —x° que de moins de 6"", cette différence n'étant 
guère sensible qu’aux extrémités, où le rayon de courbure est de 6". 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la mise en évidence des couches superficielles par 
les variations secondaires du pouvoir réflecteur. Note (') de M. JEAN 
Lorseceur, présentée par M. Jean Perrin. 


L'attaque chimique d’une surface polie débute nécessairement par la 
formation d’un revêtement monomoléculaire qui peut, soit constituer 
l’amorce d’une réaction en chaîne intéressant des couches de plus en plus 
profondes de molécules, soit exercer, au con traire, une action de protection. 


“ 


oo 
(2) Séance du 26 février 1940. 
C. R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 10.) 25 
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« Fr ee er re pouvoir “réflecteur, les 
lé Re étant définies avec exactitude FE ms la Te 
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| VARIATIONS DU POUVOIR RSFLECTEUR DE SURPACES ARGANTRES 
__ SOUMISES À UN TRAITEMENT SUPERFICIEL PREALAB 
| ET EXPOSERS A LA SULFURATION 


N CroyH> ? ra 
oi : - d & à 
5 * 
S à É : \ sncL à À A 
| ps. à à FA È 5 2 s 
er A > à 
| HET ES a 
PL : 4 
4 ‘ | ù 
% à 
as : Re 4 
Fe \ 2 pe 
5S0 \ | 
< : A 
ë È 
"| 
eo à | ù 3 
5 N ; ; 
F fs É Surfaces soumises à un traitement superficiel pRalable 
, : 820 Surfaçe non traitée : : 
». - a (temoin) - S 
3 
*% 5 10 15 20 
à Durée de la sulfuration (en minutes) 
L = 
k7 
> - Tor . ; : ë 
/ _ superficielle de cette surface soit entrée dans une combinaison saline non 


décomposable par H?S. Il en résultera une résistance à l’action de H?S, 
c'est-à-dire une allure différente de la courbe de décroissance du pouvoir 
réflecteur, lors de l'épreuve de sulfuration. 

L'expérience a été faite avec des plans de verre argentés et placés dans 
une enceinte fermée, portée à 30-32° et saturée à la fois de (NH*}S et de 


run ue DR RE 
enté ainsi des argentures traitées “ par KCI, 


one AsO'K", CrO'K?, CrO'H?, à des concentrations 


s : Et ces traitements ont entraîné toujours un retard notable à la sulfuration ; > 
_ 2° le traitement à l'acide chromique est, à ce point de vue, le plus efficace ; 4 
3 cet effet de protection est sensiblement indépendant, tout au moins dans une 
PRE zone, des conditions de concentration et de durée du traitement. 


Cette dernière constatation laisse à penser que les träitements précités 
ont toujours entrainé la formation d’un film protecteur monomoléculaire. 
Le fait peut être vérifié en traitant des argentures par des solutions de 
nitrate d’or (par agitation pendant 15 heures à 18°) permettant, par double 
* décomposition, le dépôt d’une couche d’or sur la surface argentée. Les con- RS 
| centrations sont calculées (?) de façon à permettre la formation d'une seule 5 
4 couche superficielle dans un cas et de 10 couches dans l’autre. L'examen : 
È des courbes enregistrées dans l’un et l’autre cas montre une différence à 
, E peine marquée : ce qui permet d'attribuer, dans tous les cas, la protection 
4 
À 


- observée à la formation d’un film monomoléculaire. 

En résumé, les variations indirectes du pouvoir réflecteur permettent de 
déceler l’existence de films moléculaires superficiels. Dans le cas de 
l'argent, ces films, et en particulier celui résultant de l’action de l’acide 
ET _ chromique, retardent notablement la sulfuration de Ja surface argentée. 


4 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'attaque des métaux. es 
Note de M. Vasiresco Rarprew, présentée par M. Aimé Cotton. = 


L'expression, donnée dans une Note précédente (*), de la différence 
de potentiel entre métal et électrolytese touchant, et les considérations qui 
y ont conduit, permettent de se rendre compte des particularités de l'attaque 


(2?) En admettant pour le rayon de At**+, r—0,7.107Ÿ cm. 


(:) Comptes rendus, 209, 1939, p. 509. 
| DE 


\ 


(2) V6 — 


_des métaux ra les acides et corps analogues. Cette exp 


% 
À 1 s ee + 


RIRE. à 


(a) nes ; de j à ï o 


k & 
Re er 


‘éléments ; æ et næ, augmentation de ces concentrations, au voisinage immédiat de la 


surface de contact, du fait de l'inexistence de 1 équilibre entre cations et électrons du 


‘ métal et ceux de |’ Res 


ER, 


La Crnuté (1) suppose que Ë flux Piéton arrivant du métal dans la 
solution n’y rencontre pas de corpuscules dont |” affinité pour les électrons 


soit comparable à celle des cations du métal. Si, au contraire, la solution 
contient de pareils corpuscules, les électrons s’uniront à eux en partie ou 


en totalité; les cations et électrons sortis du métal, au lieu d’y retourner 


sous forme d’atomes neutres, diffuseront partiellement vers la masse de 
la solution, tout en augmentant leur concentration près de la surface de 
contact; le métal se dissout. Au bout de quelque temps, un régime 
permanent s'établit, la concentration des cations près de la surface de 
contact sera M + y,, et la concentration des électrons &'+ y..; les cations 
et électrons qui diffusent étant remplacés par ceux qui sortent du métal. 
La formule (1) devient 
RT CAR & FE 


10g ————— ——- + RT log En 
POIL Part ë FER Ve ra 


avec, évidemment, æ, € x. 

Les corpuseules en sun peuvent être des molécules de CLeprer 
O etc. ou des ions H* s'il s'agit d'un acide. 

L'attaque d'un métal est donc déterminée par l'absence d'équilibre 
statistique entre cations et électrons du métal et ceux de la solution: 
absence d'équilibre qui se trouve à la base de la théorie développée dans 
des communications précédentes. S'i/ y avait équilibre, si æ était nul, 
l'attaque n'aurait pas lieu, aucune force ne sollicitant cations et électrons à 
sortir du métal en plus grand nombre que ceux qui y entrent. 

Au début l'intensité de la réaction (vitesse de dissolution) est déter- 
minée quantitativement par la valeur de æ de la formule (1). En considé- 
rant, pour simplifier, le cas d’un métal monovalent, et en supposant qu'au 
début la solution ne contient pas de cations (M'= 0), on tire de cette 


_ 


(ÿ et +, travaux pour faire passer l’équivalent dectiaine te cations et d'élec- 
trons du métal dans l'électrolyte; M, AV, 6, 6!, concentrations respectives de ces” 


act dune hollt nd 


1e 


de cette expression il résulte, s’il s'agit d’une’solution oae que 


1° pour un même 0 ++ re un métal donné), + sera d'autant plus 
‘grand, donc la réaction d'autant plus intense, que l’acide sera plus 


concentré, donc &’, concentration en électrons es la solution, plus petite; 
2° pour une concentration donnée de l'acide, et pour un même métal, 


E te augmente assez rapidement avec la température T '; 


3° pour une même concentration de l'acide, les métaux à faible p+ ï 
seront les plus fortement attaqués. | 

Les deux premières conclusions, on le sait, sont Coibtntées par l’expé- 
rience. La dernière l’est aussi, car Ü+ est x peu de chose près égal à la 
chaleur d’ionisation Q! définie par la relation M'+ € —M(solide)(+ Q'), 
Q', comprenant la chaleur Q de l’union de M*+ à &, dans la solution, plus 
la chaleur x de condensation des atomes dispersés en métal solide, moins 
la chaleur g de dissociation de l’atome dans le métal. 

Considérons, en effet, à l’intérieur du métal, un atome M dissocié en ses 
éléments M* et £; passons ces éléments du métal dans la solution en 


dépensant le travail 0 + +; unissons-les dans la solution en recevant Q; 


repassons l’atome M ainsi formé dans le métal en recevant x; enfin 


_ dissocions-le, pour le ramener à l’état initial, en dépensant g; nous devons 


avoir 0+r—=Q +r—g—Q". 

Les chaleurs Q’ ne sont pas encore connues, mais on connaît leurs difté- 
rences, on peut les ranger par ordre de grandeur et constater qu’en général 
ce sont les métaux à faible chaleur d’ionisation (’, donc à petit 0 + 7: qui 
sont les plus facilement attaqués par les acides. 

La valeur de y,,, qui détermine la diffusion des cations, donc la vitesse 
de dissolution du métal, dépend de x,, donc de x et de Ü + +, qui mesure 
aussi l’affinité des cations pour les électrons. Mème pour des métaux à 
faible 6 + +, comme lezinc, lorsque les métaux sont purs, la vitesse de 
dissolution, une fois le régime établi, doit être petite. C’est de cette façon 
que peut être expliqué, par exemple, le ralentissement de l'attaque du zinc 
pur par l’acide sulfurique. | 


Les mêmes considérations s'appliquent à l'attaque des métaux par les halogènes ou 
par l'oxygène. L'électron a pour ces corps une affinité supérieure même à son affinité 
pour les cations des métaux dits nobles, à grand 9 + + et pour les ions H*. 


A AR n os À A oie re n attaque pas 1e cuivre à froid, mais, s si L'< CR 
e de? ; dans la solution FE l' OxYg ène sous pression, le cuivre est dissous. Ici auss 5 er" 
vs _ l'oxygène est d’abord de réduire 6! dans la solution, ensuite de es les éléctrons 
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BIOCHIMIE COMPARÉE. — Pression nat et poids Re de Rs: 
_ albumuines et des TRE sériques chez les Sélaciens et les Cyclostomes. ne, 
| ... Note de MM. Jean Roone, Yves DERRIEN et Maurice FoxTaINE, PÉE TRES 
| | sentée par M. Paul Pouions | RES CE 


Le sérum des Poissons cartilagineux (Sélaciens) et des Cyclostomes 
- contient des protéines que leur solubilité en présence de sulfate d'’immo- ER). 
 nium permet de fractionner en albumines et en globulines (‘). Or les” 
animaux de ces deux ordres présentent des caractères physiologiques si HE 
particuliers que l’on ne saurait a priori considérer leurs protéines humo- 
PE rales comme identiques à celles des autres Vertébrés. En fait, les recherches SES 
| de Svedberg et Andersson (?) sur l’ultracentrifugation des sérums d’un < 4 
Téléostéen, la Brême (Abramis brama L.), et d'un Cyclostome, la Lam- te : 
proie d’eau douce (Petromyzon flusiaulis L.), apportent un premier 
argument en faveur de cette manière de voir. En effet, pour ces auteurs, 
les albumines et les globulines des Poissons osseux auraient le même poids 
moléculaire que celles des Vertébrés supérieurs, soit respectivement 68 000 
et 136-160 000, tandis que le sérum des Cyclostomes contiendrait une 
protéine de poids moléculaire égal à 33 000. Nous nous sommes proposé 
de déterminer le poids moléculaire des albumines et des globulines sériques 
de deux Sélaciens, le Chien de mer (Galeus canis L.) et la Roussette 
(Scylliorhinus stellaris L.), et d’un Cyclostome, la Lamproie marine ( Petro- 
-myzon marinus L.) (*), afin d'apporter une contribution à la biochimie = 
comparée des humeurs et de contrôler l’hypothèse formulée par Svedberg 
EN -et Andersson. Nos recherches mettant en œuvre la méthode osmométrique 


“5% (*) J. Rocue, Y. Derrun et M. S. Cuouaïecn, C. R. Soc. Biol., 130, 1930, p. 1301. 
€ (?) Nature, 1h42, 1938, p. 147, 
ke (*) Lamproie pêchée en eau douce (Vienne) en mai. * 


es par dialyse prolongée à 


és 
êr= 1 


- La valeur de m, a été déterminée par extrapolation à 
_ ssmométriques, pour she corps étudié. 
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à partir d’une série de mesures 


4 


Fetes ne leur avons adjoint comme éléments de comparaison qu’un 
_ petit nombre de données établies par A. Roche, Bracco et Marquet 


les globulines de tous les Vertébrés supérieurs ayant le même poids 


moléculaire (Svedberg et Andersson). 
- Nombre 
Protéine étudiée. - d'osmomètres. ee M. 
‘8 = | TRE | Sérumalbumine. ; 
À _ Galeus canis L. (Sélacien)........... 2 Da) 70 400 
= Scylliorhinus stellaris L. (Sélacien) .. 9 =rp,60 65 500 
“& Petromyzon marinus L. (Cyclostome). 3 3,00 (*) 56 800 
2 FLAT TNT DORE TT PERL TRE II 2,117 68 900 
4 | Sérumglobüline. 
4 Galeus canis L. (Sélacien)........... , 1,10 154 800 
2 Scylliorhinus stellaris L. (Sélacien) .. 2 0,80 (*) 213 000 
É _ Petromyzon marinus L. (Cyclostome). 8 5,00 34 000 
PTS CHUDIUS Ti dt e sn ei 19 1,14 190 000 


(*) Valeur approximative. 


L'examen de ce tableau justifie les conclusions suivantes : 

1° La sérumalbumine des deux Sélaciens étudiés et celle des Vertébrés 
supérieurs ont le même poids moléculaire M, à savoir 68000 environ; célle 
de Petromyzon marinus L. présente une valeur de M légèrement Ronde 
sans doute en raison de la présence de globuline dans les préparations. 

2° Le poids moléculaire de la sérumglobuline (non fractionnée) est très 


ss 
2 


liées on été fraë onnées ru A res Fit Sert K 
: contre des solutions de phosphates 
lin: M6 (Sürensen) de pH6,38. La. pression osmotique des albumines 
Re ne globu lines totales en équilibre à o° avec ces dernières a été mesurée par 

la m éthode d'Adair et les résultats obtenus ont permis de calculer le poids 
ire M de ces” corps. M est égal à 10RT/r, (Adair), R étant la constante 

| des s gaz, Tla température absolue et r,—p/C, la pression osmotique p (en mm. Hg) 

te par unité de concentration C (en grammes de protéine pour 1000) pour Co 


5 E Nos résultats ont été rassemblés dans le tableau ci-dessous, dans lequel & 


1 KA 2 sur les protéines sériques du Cheval (Equus cabine L: ». les albumines et 


# voisin que rave chez Gates canis Het Ste les aa sup: 
rieurs; celui delar même protéine extraite du sérum de Scylliorhinus s ee à 


k 


laris fr est du même ordre de, grandeur, bien que “sensiblement plus 
élevé. — RNCS ; ‘ 
… Cette différence est it O ns atibuables à la prédominance dans le” 


séram des Sélàciens de particules globuliniques de grande taille, celles-ci À; 


étant peu nombreuses dans les humeurs des Vertébrés supérieurs 


(Svedberg, Mac Farlane, von Mutzenbecher). Par contre le poids molé- 
__ culaire de la série bOU ne de Petromyzon marinus L. est Ms à 24000 


valeur correspondant à deux unités de Svedberg. 


3° Ces faits permettent de préciser que la fraction protéique de faible 


poids moléculaire mise en évidence par Svedberg et Andersson dans le 


sérum des Lamproies est constituée par des globulines. Ils traduisent une 
différence entre les caractères de celles-ci et ceux des protéines du même 


type existant dans le sérum des autres Vertébrés et apportent donc, au 


même titre que la présence d’érythrocruorines dans les hématies des 


Cyclostomes (Svedberg et Eriksson-Quensel, Roche et Fontaine), un 
nouvel argument en faveur de la séparation des Poissons (Téléostéens et 
Sélaciens) et des Cyclostomes dans la classification zoologique. Ces 
derniers forment bien, en raison de leurs caractères anatomiques, phy- 
siologiques et An enter une classe particulière, à la base de l’embran- 
chement des Vertébrés. 


IMMUNOLOGIE. — Le gel d’alumine en tant qu'adjuvant du vaccin contre la 
peste bovine. Note de M. Her Jacoror, "transmise par M. Émile 


Roubaud. 


On sait toute l'importance des acquisitions que l’immunologie doit aux 


«travaux de Ramon sur le rôle des substances adjuvantes et stimulantes de 


l’immunité. 

Par ailleurs les résultats particulièrement intéressants qui ont été 
obtenus récemment par Waldmann dans la vaccination contre la fièvre 
aphteuse au moyen de virus adsorbé par le gel d’alumine ont attiré l’atten- 
tion sur ce produit dont l'emploi, aux mêmes fins, avait été inauguré par 
Schmidt en 1935. 


Le vaccin antiaphteux apparaît comme l'association d’un antigène 


st. sd 23. 


-. 


EF ue 


. Partant de cette ‘idée, Je mesuis proposé de rechercher Shddiior de a” 
Fa alumine au vaccin organique formolé, en usage > contre la peste bovine, 


_ permettrait de renforcer l'action de ce vaccin dans une mesure intéres- 


_ sante. Des essais du même ordre ont déjà permis à Le Roux (2) d'établir 
que l'enrobage dans la lanoline du vaccin antipestique formolé a pour 


> effet d’ augmenter de quatre fois son activité. æ 


Le vaccin constitué par des pulpes organiques finement broyées et 
émulsionnées dans de l’eau formolée est additionné, quelques jours après sa 
préparation, alors qu'aucune trace de virus ne peut plus y être décelée, 
d’une certaine Se de gel d’alumine; on le conservera dans les mêmes 
conditions qu'un échantillon d’é so non additionnée de gel, mais 
complétée au même volume, et quiservira de vaccin témoin. 2e 

L'examen au microscope montre que les granules d’ hydroxyde d’alu- 
minium se fixent sur les particules de tissus qui constituent le principe 
actif du vaccin ou lui servent de support; ils forment un revêtement plus 
ou moins complet autour de chacune d'elles. Les amas cellulaires de 
petites dimensions et les cellules libres se réunissent entre eux ou se 
soudent à des particules plus grosses. L’adsorbat se dépose rapidement; 
une légère agitation permet de POELE la suspension. 


. 


Exp. 1. — Émulsions vaccinales prépar ées quelques Jours avant. Cinq veaux 
recoivent respectivement, 0,25, 0,5, 1, 2 et 4° de vaccin adsorbé, cinq autres veaux 
reçoivent respectivement 1,,, 3, à, 8 et 12°% de vaccin témoin. On les éprouve tous, 
15 jours après, par inoculation de 2% de sang virulent. Parmi les premiers, celui qui 
a reçu 0%,25 de vaccin présente une immunité partielle, les quatre autres une immu- 
nité totale; parmi les seconds, ceux qui ont reçu 1,,, 3 et 5°% de vaccin ne bénéficient 
d'aucune immunité, celui qui a recu 8% offre une résistance partielle; seul celui qui a 


recu 12% présente une immunité totale: le rapport d° activité des deux vaccins est de 


1/25 environ. 

Hicpr2% Émulsions vaccinales préparées trois semaines avant. Quatre veaux 
recoivent respectivement 0,25, 0,9, 1 et 2°% de vaccin adsorbé; quatre autres veaux 
A 

(2 Antigène tissulaire par opposition à antigène humoral; en effet, tandis que, 
destitués de leur virulence par des moyens appropriés, certains parenchymes ou tissus 
des sujets atteints d’une quelconque des pestes animales sont aptes à vacciner fortement 
ét de facon durable, les humeurs de ces sujets, traitées de la même manière, sont 
impropres à engendrer la plus légère immunité. La distinction est donc fondamentale. 


(2) Bull. Acad. Vét., 12, 1939, p. 125. 


: et d’un adjuvant, et il est. rationnel def Te. que si sr 
complexe possède 1 un pouvoir immunigène élevé, © 'est essentiellement à sa 
Structure qu'il le doit. >! Ô 
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Dire 1 2, 4 et. gen de 
ste tard par inoculation de : 2° 
de vaccin adsorbé offrent une U 
_ parmi les autres, ceux qui ont reçu 2 Lire # devaccin sont | tdemeurés entièrement 
celui qui a reçu 4% offre une immunité partielle, celui qui a à reçu 8° une 1 
totale; l'adsor| tion a relevé l° activité du vaccin dans la proportion 4 erà1o. RTS 
_ Exp. 3. — Émulsions vaccinales qui ont été conservées pendant : 2 mois dans cé 


otre particulièrement. défavorables : fraiches, elles engendraient une immunité 
| totale aux doses respectives de 1°% (vaccin adsorbé) et de 9°% (vaccin témoin). Cinq | 
veaux reçoivent respectivement 0,5, 1, 2, 4, 8% de vaccin adsorbé, et cinq autres 


veaux 3, 6, 10, 15, 250% de vaccin témoin. À l'épreuve virulente, parmi les premiers, 
ceux qui ont recu 0%, 5 et 1% de vaccin présentent une immunité partielle, Les autres 
une immunité totale; parmi les seconds tous contractent une peste caractérisée; le 
dernier (25m) offre or une légère résistance; le rapport. d'activité des deux 


vaccins qui était originellement de 1,9 est compris, 2 mois après, entre 1/25et1/50. 


Exp. k. — Émulsions vaccinales qui ont été conservées pendant 4 mois à la 
température de 8°, puis pendant 2 mois à la température de 32°. Trois veaux reçoivent 


uniformément 5% de vaccin adsorbé et trois veaux 5°%° de vaccin témoin. On les éprouve 
15 jours après. Les trois premiers opposent une résistance totale à l'inoculation viru- 


LA 
lente, les trois autres contractent une peste grave quoique non mortelle. 
ke Æ 


En résumé, l’addition de gel d’alumine aux émulsions tissulaires formo- 
_lées que l’on emploie comme vaccin contre la peste bovine, renforce leur 
pouvoir vaccinant dans de notables proportions : le vaccin adsorbé se 
montre de 10 à plus de 25 fois supérieur au vaccin ordinaire; au surplus, 
il se distingue de celui-ci par la régularité, la constance de ses effets. 

Ce résultat permet d'envisager la possibilité de présenter le vaccin 
antipestique sous une forme particulièrement active, tout en réduisant 
sensiblement le volume de la dose à injecter. 

_ Les pulpes de tissus et le gel d’alumine s'associent selon la loi d’adsorp- 
, tion mutuelle des solides. È 


# 


ÉPIDÉMIOLOGIE TROPICALE. — Agent infectieux du genre Rickettsia, mis 
en évidence chez une tique (Hæmaphysalis bispinosa Neumann) du Cerf de 
la Cochinchine. Note de MM. Josern MesnarD et CoxSTANTIN T'OUMANOFF, 


présentée par M. Émile Roubaud. 


Depuis une dizaine d'années, on observe en Cochinchine des cas de 
typhus tropical, Scrub typhus de Malaisie anglaise, chez des Européens, 
ainsi que chez des autochtones annamites. La plupart de ces Européens 
sont des planteurs, des forestiers, des chasseurs qui, au cours de leurs 


bu : 2 | — 94 SUR 


Ca 


:.: randonnée dans la brousse forestière et quelquefois, pour les chasseurs, 
». durant le voyage de retour en compagnie du gibier, sont piqués par des 
tiques. Ces malades ont pour la plupart vü ces tiques piqueuses, mais 
aucun ne les a conservées et, en Cochinchine, aucun renseignement n’a pu 
encore être donné sur les transmetteurs de cette rickettsiose, pas plus, du 
reste, que sur le réservoir de virus. Ware ; | 
| Nous avons orienté nos recherches dans ce Sens et avons tenté, à l’aide sa 
des animaux de laboratoire (cobayes), d'isoler, en partant des tiques a 
recueillies sur divers animaux sauvages, des agents d'infections humaines. 
Nous avons inoculé, à plusieurs reprises, des tiques prélevées sur des 
_cervidés, lapins, civettes et aussi sur les animaux à sang froid (Varans). 
TS Dans le courant du mois d’août 1939 nous avons recueilli sur uri cerf 
3 sambur | Cervus (Rusa) unicolor Cuv.]|, tué dans la forêt cochinchinoise, 
D un lot de tiques fraîchement gorgées. Vingt et une tiques de l'espèce 


% $ Hæmaphysalis bispinosa Neumann (') furent retenues. Le contenu du: 

L. | corps des Acariens fut inoculé, après broyage, à 7 cobayes. Chaque cobaye 

À reçut dans le péritoine le broyat de 3 tiques dans 2° d’eau physiologique. 

- x Le cinquième jour après l’inoculation, l’un des cobayes (une femelle) 

É. présenta une brusque élévation de température à 40°,8 et le lendemain 41°,1. 5 

3 En même temps apparaissait une forte congestion de la vulve, avec une ; à 

À tache ecchymotique. Te 

4 .L’autopsie nous montra les organes génitaux très congestionnés, cou- . 132 = 

verts d’un enduit gélatineux hémorragique et la rate augmentée de volume. | F0 

; L'intestin et les autres organes étaient d'apparence normale. Le sang du F 
cœur fut ensemencé sans résultat. + 


Le cerveau fut prélevé et broyé dans 60% d’eau physiologique. Quatre 
cobayes reçurent chacun dans le péritoine 5°* de cette émulsion. Nous 
avons ainsi pu réaliser des passages en série de l’agent infectieux. ce 

| Au cours de ces 6 mois, 25 passages ont été eflectués sur un total de 
e 77 cobayes. G 

La durée de l’incubation observée est généralement de 4 à 8 jours. 

La fièvre dure en moyenne de 2 à 8 jours, parfois de 11 à 14 jours. Elle 
s'élève rarement à 41° et au-dessus (6 cas), et atteint le plus souvent un 


"|" " 


(1) Cette tique, qui présente en Extrèême-Orient une large distribution géographique, 
et fréquente des hôtes variés, a été également rencontrée sur l’homme. 
- MM. Roubaud et Colas Belcour ont hien voulu confirmer notre détermination de 


l’Acarien. 
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maximum de 40°,5. Un certain nombre de cobayes ne présentèrent pas 
d'élévation apparente de température. Trois d’entre eux eurent cependant 
un œdème scrotal durant 3 et 4 jours. 

Une réaction scrotale avec œdème et rougeur plus ou moins marquée 
apparut entre les 4° et 7° passages chez 11 cobayes, en même temps que la 
fièvre, et dura de 1 à 7 Jours. 

Parmi ceux qui furent sacrifiés, les vaginales étaient généralement très 
injectées et parfois adhérentes, même chez des animaux n'ayant pas 
présenté de réaction scrotale. 

La recherche des Rickettsia, pratiquée sur des frottis de vaginale, 
d’exsudat péritonéal et de rate, fut parfois positive. Les Ricettsia ne sont 
pas en grand nombre. Elles se présentent presque toujours sous la forme 
diplobacillaire, éparpillées dans les cellules et aussi en dehors d'elles. 

En résumé : un agent infectieux du genre Rrckettsia, pathogène pour le 
cobaye, a été isolé de la tique Hæmaphysalis bispinosa Neumann, capturée 
sur un cerf sambur, Cervus ( Rusa) unicolor Cuv. Le cobaye présente une 
courbe de température caractéristique, avec parfois une réaction scrotale. 
La maladie peut aussi être inapparente. 

Les recherches en cours permettront peut-être de préciser les affinités 
de ce virus avec les agents des rickettsioses humaines déjà connues, en 
particulier du typhus tropical, et de déceler, dans ces régions forestières 
giboyeuses et peuplées d’autochtones demi-sauvages, le réservoir de virns 
animal ou humain. 


La séance est levée à 15'30". 
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ERRATA. 


(Séance du 29 janvier 1940.) 

Note de M. Émile Sevin, Etude du système de Procyon (x Canis Minoris) : 
Page 165, ligne 14 en remontant, au lieu de T", lire T” 
2 e> 
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